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R�ESUM�E

LA DEMANDE DANS LA PENS�EE CLASSIQUE

Le but de cette �etude est de pr�eciser le rôle jou�e par la demande dans la th�eorie

classique et n�eo-ricardienne. Dans la formulation la plus simple de la th�eorie des prix de

production, ces prix sont d�eclar�es ind�ependants de la demande et le mod�ele classique est

g�en�eralement pr�esent�e comme un mod�ele d'accumulation (par opposition �a un mod�ele de

demande). Ceci laisse penser que la demande ne joue pas de rôle dans la th�eorie classique.

En fait, dans un �equilibre de long terme classique, les prix sont fonction de la demande

d�es qu'on traite des ressources naturelles et des productions jointes. Mais c'est surtout

dans l'�etude du d�es�equilibre que la demande est cruciale. Ceci est vrai de l'analyse de la

formation des prix de production (des proportions) dont les fonctions de demande sont un

�el�ement n�ecessaire, mais l'est �egalement de la d�etermination du niveau g�en�eral d'activit�e

(de la dimension). L'accumulation stricte du surplus et l'utilisation normale des capacit�es

productives sont des ph�enom�enes d'�equilibre, des r�esultats. Dans le d�es�equilibre, l'existence

de la monnaie rend �a la demande son autonomie. Pourtant des m�ecanismes existent sus-

ceptibles de renvoyer, sous certaines conditions, l'�economie vers un �equilibre de long terme

o�u la demande ne semble plus jouer de rôle.

ABSTRACT

DEMAND IN CLASSICAL THEORY

This study seeks to clarify the role of demand in classical and Neo-Ricardian theory.

It has been generally alleged that demand plays no role in classical analysis because of the

way the theory explains the foundation of prices of production, and because the classical

model is presented as a model of accumulation (as opposed to a demand model). We claim,

however, that prices depend on demand in classical long-term equilibrium when natural

resources or joint production are taken into consideration. We also contend that in disequi-

librium analysis the role of demand takes on even greater signi�cance. Whether discussing

the formation of prices of production (a level of analysis we refer to as \determination of

proportions"), or when considering the general level of macroeconomic activity (a question

of \dimension"), demand serves as an indispensable component in the analysis. The strict

accumulation of the surplus and the normal use of productive capacities hold only in equi-

librium, and are ex post phenomena. Within disequilibrium, the existence of money stocks

allows for the autonomous determination of demand. However, mechanisms exist which

are able, under certain conditions, to push the economy toward an equilibrium in which

the role of demand is apparently superceded.

MOTS CLEFS : Demande, Classique, N�eo-Ricardien, Dynamique, D�es�equilibre.
KEYWORDS : Demand, Classics, Neoricadian, Dynamics, Disequilibrium.
J.E.L. Nomenclature : 020.



INTRODUCTION

Il y a quelqu'ambigu��t�e �a se r�ef�erer de nos jours �a la pens�ee classique. Si l'on ex-
clut les n�eo-classiques et les nouveaux classiques, le terme renvoit �a une grande �epoque
du d�eveloppement de la pens�ee �economique, dont les deux �gures dominantes sont celles
d'Adam Smith et de David Ricardo. Plus r�ecemment, certains aspects de la pens�ee ricar-
dienne, concernant la th�eorie des prix, ont �et�e remis �a l'ordre du jour sous l'�etiquette de
th�eorie n�eo-ricardienne, puisque le terme n�eo-classique n'�etait plus disponible. Dans cette
restauration l'�uvre de Piero Sra�a (P. Sra�a, Production of Commodities by Means of
Commodities, Prelude to a Critique of Political Economy, Cambridge : Cambridge Univer-
sity Press, 1960) joua un rôle important.

Dans cette �etude, le terme classique est pris au sens large. En ce qui concerne les
p�eres fondateurs, il englobe Smith et Ricardo et �etend, abusiment �a certains points de vue,
la d�enomination �a Karl Marx.1 Pour ce qui est de la th�eorie moderne, le terme inclut la
pens�ee n�eo-ricardienne et certains aspects de la th�eorie marxiste (th�eorie de la valeur et
des prix de production, relation pro�t-salaire).

Une lecture �etroite des classiques a laiss�e penser �a certains �economistes que la demande
ne jouait pas de rôle dans leurs analyses : Smith, Ricardo et Marx d�e�nissent les prix de
production (ou prix naturels) ind�ependamment des quantit�es, et Sra�a fait abstraction de
la demande

Cette id�ee que la demande ne jouait pas de rôle dans la pens�ee classique a �et�e utilis�ee
a�n de contraster l'analyse classique et le mod�ele n�eo-classique d'�equilibre g�en�eral wal-
rasien. Cette opposition n'est pas sans fondement, mais l'exclusion pure et simple de la
demande de la th�eorie classique serait tout �a fait abusive, comme on va s'attacher �a le
montrer ci-dessous. Plus pr�ecis�ement, le but de cette �etude est de mettre en �evidence le
rôle sp�eci�que de la demande dans l'analyse classique.

Une premi�ere grille de lecture dans cette investigation est la distinction entre �equilibre
et dynamique. Par dynamique, nous entendons les processus susceptibles de faire converger
l'�economie vers un �equilibre ou de la maintenir dans son voisinage. Par exemple dans la
th�eorie des prix de production, la d�e�nition des prix de production comme garantissant
l'uniformit�e des taux de pro�t appartient �a la th�eorie de l'�equilibre, celle de la \formation"
de ces prix dans la concurrence rel�eve de la dynamique.

Sur cette premi�ere grille de lecture traditionnelle, on peut en superposer une sec-
onde. Dans l'�etude des �equilibres et surtout des processus dynamiques, nous distinguons
les ph�enom�enes de proportions et de dimension. Par \proportions", nous entendons les
valeurs relatives des variables, comme, par exemple, les prix relatifs ou les valeurs relatives
des capitaux investis dans les di��erentes branches. Par \dimension", nous faisons r�ef�erence
au niveau g�en�eral d'activit�e ou des prix dans l'�economie. Cette derni�ere notion a �evidem-
ment �a voir avec la macro-�economie, bien que la distinction proportions-dimension ne
renvoie pas rigoureusement �a l'opposition micro-macro, car les ph�enom�enes de proportions
et de dimension devraient, les uns comme les autres, être fond�es sur une description des
comportements des agents (individus ou institutions). Le rôle de la demande ne s'analyse
pas de la même mani�ere du point de vue des proportions et de la dimension.

1: D'un autre point de vue, cette conception peut être jug�ee restrictive puisqu'elle exclut nombre
de penseurs qui peuvent pr�etendre �a l'�etiquette.
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Les trois derni�eres parties de cette �etude s'organisent selon ces distinctions : Equilibre
(partie 2), Proportions (partie 3) et Dimension (partie 4). Dans les trois cas, il s'agit
�evidemment de la demande. Quant �a la premi�ere partie, elle introduit bri�evement la place
accord�ee par les classiques �a la demande dans l'�etude de l'�equilibre et du d�es�equilibre, ainsi
que la distinction des di��erents termes que sugg�erent leurs analyses (tr�es court terme, court
terme, long terme et tr�es long terme).

1 - �EQUILIBRE ET DES�EQUILIBRE
DANS LES DIFF�ERENTS TERMES

Dans cette partie, on rappelle en premier lieu comment la pens�ee classique fait ab-
straction de la demande dans la d�e�nition de l'�equilibre (section 1.1). On montre ensuite le
rôle central jou�e par la demande dans le traitement du d�es�equilibre (section 1.2). En�n, la
derni�ere section est consacr�ee �a la distinction des quatre termes. Cette distinction permet
de r�earticuler les \chapitres" souvent disjoints qui constituent la th�eorie classique. Elle est
importante dans l'�etude de la demande car son rôle est tout �a fait di��erent dans ces quatre
termes.

1.1 L'�EQUILIBRE SANS LA DEMANDE

On trouve chez les classiques une conception originale de l'�equilibre comme �equilibre
de long terme avec taux de pro�t uniformes, obtenu par la mobilit�e des capitaux. On
peut �etudier les prix d'�equilibre en faisant abstraction de la demande. Cette conception
est distincte de la vision walrasienne de l'�equilibre qui privil�egie l'�equilibre de court terme
obtenu par la d�etermination de prix apurant les march�es.

Nous entendons par �equilibre de long terme, un �equilibre qui ne peut être atteint �a
partir d'une situation initiale quelconque, que par mobilit�e du capital. A l'inverse, un
�equilibre de court terme peut être atteint pour des dotations de capitaux donn�ees.

La notion de prix naturels ou prix de production est au c�ur de la th�eorie classique de
l'�equilibre de long terme. La th�eorie pure de ces prix fait g�en�eralement abstraction de la
demande. Les prix de production ne sont fonction que de la technique et de la r�epartition.

Le formalisme le plus courant est un formalisme lin�eaire, donc �a rendement constant,
avec plusieurs types d'intrants circulants et un type de travail. On suppose, plus ou moins
explicitement, que les capitaux sont allou�es correctement entre les di��erentes branches et
que les quantit�es produites sont ad�equates (c'est-�a-dire que l'o�re est �egale �a la demande).

Du point de vue du niveau g�en�eral d'activit�e, le mod�ele classique est souvent pr�esent�e,
non sans raison, comme un mod�ele d'accumulation (par opposition �a un mod�ele de de-
mande). Un pro�t est d�egag�e �a chaque p�eriode et est d�epens�e soit en consommation des
capitalistes, soit en accumulation (des �el�ements du capital circulant et �xe). Dans cette
probl�ematique �a la Jean Baptiste Say, le probl�eme de la demande globale est esquiv�e, ou,
si l'on pr�ef�ere, r�egl�e simplement par l'hypoth�ese de la d�epense totale et imm�ediate des
revenus. Même Marx adopte fr�equemment ce point de vue lorsqu'il ne traite pas de la
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crise. Cette même repr�esentation est �a la base la vision historique de Smith et Ricardo,
ainsi que des mod�eles de croissance n�eo-ricardiens (ou n�eo-cambridgiens).

Ces premiers rappels nous confrontent d�ej�a �a la distinction introduite plus haut des
proportions et de la dimension. La th�eorie des prix de production concerne les proportions.
Le probl�eme est celui de la d�etermination de prix relatifs garantissant l'�egale r�emun�eration
des capitaux dans leurs di��erents emplois. La question du niveau g�en�eral des prix n'est
pas trait�ee ou l'est arti�ciellement par le choix d'un num�eraire. Les quantit�es de capitaux
sont suppos�ees ad�equates, mais il ne s'agit pas du montant absolu de ces capitaux, mais
de leur valeurs relatives|leurs \proportions" entre les di��erentes branches. Il en est de
même des niveaux d'activit�e des branches. Bien que, dans la th�eorie standard des prix de
production, ces quantit�es soient ignor�ees ou suppos�ees �equilibr�ees, la pr�evalence des prix
de production est soumise �a l'ajustement des valeurs relatives de ces variables.

La s�eparation chez les classiques de la th�eorie de l'accumulation de celle des prix
de production, montre bien que le distinction proportions-dimension est implicitement au
c�ur de leur probl�ematique. Lorsqu'ils traitent de l'une ils font abstraction de l'autre, ou,
ce qui est �equivalent, consid�erent que les probl�emes qui lui sont a��erents sont r�egl�es. Il
s'agit l�a de deux \chapitres" distincts de leurs analyses.

1.2 LA DEMANDE DANS LE D�ES�EQUILIBRE

Ce serait r�eduire tr�es abusivement la port�ee de la pens�ee des classiques que de limiter
leur champ d'investigation aux ph�enom�enes qu'on vient de rappeler. Le d�es�equilibre est
�egalement tr�es pr�esent dans leur analyse.

Dans l'�uvre de Marx, des relations|d'�equilibre|qui font abstraction de l'o�re
et de la demande, sont souvent pr�esent�ees comme des \lois immanentes" et distingu�ees
de m�ecanismes concurrentiels|de d�es�equilibre|dans lesquels o�re et demande sont pris
en consid�eration. Ces m�ecanismes sont d�ecrits comme des processus op�eratoires des lois
immanentes :

La libre concurrence impose aux capitalistes les lois immanentes de la production
capitaliste comme lois coercitives externes.2 .

Au c�ur de la probl�ematique classique se trouve une conception originale et promet-
teuse du d�es�equilibre. Dans cette analyse le rôle de la demande est crucial. Ceci est vrai
aussi bien des ph�enom�enes de proportions que de dimension.

Dans la pens�ee moderne, les deux restaurations, celles de l'�equilibre et de la dynamique
classiques, sont intervenues �a vingt ans d'intervalle dans la th�eorie formalis�ee des prix de
production d'une part, et celle de la dynamique classique d'autre part, qui eut en premier
lieu �a voir avec les ph�enom�enes de proportions (la formation des prix de production dans
la concurrence).3 Le second volet de la dynamique classique, l'�etude de la stabilit�e en

2: K. Marx, Le Capital, Livre I, Tome 1, Paris : �Editions sociales, 1867, Tome 1, ch. X-V, p. 265.
3: Avant 1983, l'�etude de Nika��do (H. Nikaido, Refutation of the Dynamic Equalization of Pro�t
Rates in Marx's Scheme of Reproduction, Department of Economics, University of Southern Cal-
ifornia, 1977, publi�ee en H. Nikaido, \Marx on Competition", Zeitschrift f�ur National�okonomie,
XLIII (1983) p. 337-362), avait contribu�e �a asseoir la th�ese selon laquelle le processus classique
ne fonctionnait qu'�a des conditions restrictives. En France des id�ees similaires pr�evalaient (cf.C.
Benetti, \La question de la gravitation des prix de march�e dans La Richesse des Nations", Cahiers
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dimension (le cycle industriel qui rompt l'accumulation), est encore moins avanc�e.4

En ce qui concerne les proportions, les classiques analysent la formation des prix de
production dans la concurrence comme un ph�enom�ene de d�es�equilibre. Les capitalistes
d�eplacent leurs capitaux r�eagissant �a l'observation de l'in�egalit�e des taux de pro�t. Les
comportements sont d�ecrits en termes d'ajustement au d�es�equilibre. Cette th�eorie de la
formation des prix de production fait appel �a la demande.

La formation des prix de production (la convergence des prix de march�e vers les prix
de production), la gravitation des prix de march�e autour de ces prix, sont des ph�enom�enes
de stabilit�e. Cette th�eorie doit être abord�ee �a l'aide des outils math�ematiques modernes
qui permettent d'�etudier la stabilit�e d'un �equilibre.

En ce qui concerne la dimension de l'�economie, on a rappel�e que les classiques se
r�ef�erent �a un mod�ele d'accumulation. Cependant, on sait que Marx consacra de nombreux
d�eveloppements|non ordonn�es d'ailleurs|au probl�eme de la crise, c'est-�a-dire �a une
rupture soudaine du niveau g�en�eral d'activit�e. De fa�con plus discr�ete, il en est de même
de Ricardo. Dans cette analyse de la crise, le revenu n'est pas n�ecessairement d�epens�e
et l'utilisation des capacit�es de production n'est pas forc�ement compl�ete (ou normale) :
la loi de Say est bris�ee et la demande globale devient un concept central. Nous nous
trouvons donc confront�es �a nouveau �a la distinction de divers \chapitres" dans l'analyse
classique, o�u les ph�enom�enes d'�equilibre (le sentier d'accumulation) sont trait�es s�epar�ement
des ph�enom�enes de d�es�equilibre et de stabilit�e (la crise).

d'�economie politique, VI (1981) p. 9-31 et J. Cartelier, \Marchandise homoth�etique, capital �-
nancier et loi de Say : de la convergence des prix de march�e vers les prix naturels", Cahiers
d'�economie politique, p. 33-52). En 1983, nous pr�esentâmes un premier mod�ele d�emontrant la
th�ese oppos�ee (G. Dum�enil, D. L�evy, \La concurrence capitaliste : un processus dynamique", in
J.P. Fitoussi, P.A. Muet (eds.), Macrodynamique et d�es�equilibres, Paris : �Economica, 1987, p. 127
-154). La table ronde de la RCP du CNRS \Syst�emes de prix de production" qui se tint �a Nan-
terre en 1984 permit la r�ealisation d'un grand pas en avant. Un ensemble de mod�eles devinrent
disponibles et furent publi�es et d�evelopp�es dans les ann�ees qui suivirent : R. Arena, C. Froeschle,
D. Torre, \Gravitation et reproductibilit�e : Un point de vue classique", in C. Bidard (ed.), La
Gravitation, Universit�e de Paris X-Nanterre : Cahiers de la R.C.P. \Syst�emes de prix de pro-
duction" (C.N.R.S.) 1984 et \Formation des prix et �equilibre classique, Un examen pr�eliminaire",
Revue �economique, XXXIX (1988) p. 1097-1117, L. Boggio, \Convergence to Production Prices
Under Alternative Disequilibrium Assumptions", in C. Bidard (ed.), La Gravitation, Universit�e
de Paris X-Nanterre : Cahiers de la R.C.P. \Syst�emes de prix de production" (C.N.R.S.) 1984,
\On the Stability of Production Prices", Metroeconomica, XXXVII (1985) p. 241-267 et \Stability
of Production Prices in a Model of General Interdependence", in W. Semmler (ed.), Competition,
Instability, and Nonlinear Cycles, Berlin : Springer Verlag, 1986, P. Flaschel, W. Semmler, \Classi-
cal and Neoclassical Competitive Adjustment Processes", The Manchester School, LV (1987) p. 13
-37, R. Franke, Production Prices and Dynamical Processes of the Gravitation of Market Prices,
Frankfurt am Main : Peter Lang, 1987, ainsi que notre contribution d�esormais disponible dans
G. Dum�enil, D. L�evy, \The Dynamics of Competition : A Restoration of the Classical Analysis",
Cambridge Journal of Economics, XI (1987) p. 133-164. Depuis cette date nous avons continu�e �a
d�evelopper ces mod�eles dans diverses directions : G. Dum�enil, D. L�evy, \Micro Adjustment Toward
Long-Term Equilibrium", Journal of Economic Theory, LIII (1991) p. 369-395 et G. Dum�enil, D.
L�evy, \The Analytics of the Competitive Process in a Fixed Capital Environment", The Manch-
ester School, LVII (1989) p. 34-57, notamment.
4: Cf.G. Dum�enil, D. L�evy, \The Macroeconomics of Disequilibrium", Journal of Economic Behav-
ior and Organization, VIII (1987) p. 377-395, \�Equilibre de long terme, d�es�equilibre stationnaire
et crise", Revue �economique, XXXVIII (1987) p. 949-993, et \The Classical Legacy and Beyond",
Structural Change and Economic Dynamics, II (1991) p. 37-67, D. Foley, \Stabilization Policy in
a Nonlinear Business Cycle Model", in W. Semmler (ed.), Competition, Instability, and Nonlin-
ear Cycles, Berlin : Springer Verlag, 1986 et W. Semmler, \On a Microdynamics of a Nonlinear
Macrocycle Model", in W. Semmler (ed.), Competition, Instability, and Nonlinear Cycles, Berlin :
Springer Verlag, 1986, p. 170-199.
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1.3 LES QUATRE TERMES

On a a�rm�e �a la section pr�ec�edente que le rôle conf�er�e �a la demande dans l'analyse
classique est tr�es di��erent lorsqu'il s'agit de l'�equilibre ou du d�es�equilibre. Mais cette
distinction n'a de sens que si l'�equilibre lui-même est d�e�ni sans ambigu��t�e.

La probl�ematique originelle des classiques est beaucoup plus riche que ne le laisse
entendre la seule la r�ef�erence �a l'�equilibre de long terme. Un cadre beaucoup plus vaste
est n�ecessaire pour englober les divers aspects de leur pens�ee. Nous y distinguons quatre
\termes" :

1. Le tr�es court terme. Dans le tr�es court terme toutes les variables sont en d�es�equilibre :
prix (prix de march�e) et quantit�es. Le signe de reconnaissance du tr�es court terme est
la pr�esence de stocks involontaires, c'est-�a-dire le d�es�equilibre de l'o�re et de la demande.
Le probl�eme fondamental de la \main invisible", c'est-�a-dire celui de la capacit�e d'une
�economie o�u les d�ecisions sont prises de mani�ere d�ecentralis�ee �a fonctionner de mani�ere
ordonn�ee, doit se formaliser dans ce cadre o�u le d�es�equilibre est complet.

2. Le court terme. Dans le court terme, que seul Ricardo d�ecrit explicitement, l'o�re est
ajust�ee �a la demande par l'adaptation des quantit�es produites. Dans ce contexte la variable
centrale est le taux d'utilisation du capital �xe. Il n'y a plus de stocks involontaires comme
dans le tr�es court terme, mais les taux d'utilisation du capital n'ont pas rejoint leurs valeurs
normales (ou optimales).

3. Le long terme. Dans le long terme, les capitaux sont d�eplac�es et l'�equilibre avec prix
de production, utilisation normale du capital et absence de stocks involontaires est r�ealis�e
(en proportions et dimension). C'est le point de vue adopt�e par les formalismes de prix de
production qui supposent ces �equilibrages r�ealis�es.

4. Le tr�es long terme ou les tendances historiques. Dans les trois cas pr�ec�edents, la
r�epartition et la technique �etaient suppos�ees constantes. Les classiques relachent cette
hypoth�ese lorsqu'ils consid�erent les tendances historiques du mode de production capitaliste
(dont la plus fameuse est, chez les trois auteurs, la baisse tendancielle du taux de pro�t).
A l'inverse, dans l'�etude de ces tendances, ils supposent que l'�equilibre de long terme est
r�ealis�e (en proportions et dimension).

Encore une fois, le probl�eme de la demande se pose de mani�ere di��erente dans ces
quatre cas. Dans la description des tendances historiques, on peut faire abstraction de la
demande. Dans l'�etude de l'�equilibre de long terme, la th�eorie pure (et simple) des prix de
production en fait �egalement abstraction. La demande joue �a l'inverse un rôle primordial
dans la formation de cet �equilibre (sa stabilit�e). La demande est au c�ur de l'�etude du
court terme (de la crise, du cycle industriel) et du tr�es court terme.

Cette autonomie relative des divers termes dans la th�eorie �economique permet �a beau-
coup de n�eo-ricardiens de se r�eclamer de Keynes|une combinaision paradoxale quand on
sait comment Keynes lui-même traitait Ricardo

Cette distinction des quatre termes n'est pas commune dans la litt�erature �economique.
On la trouve ni chez les keyn�esiens, ni chez les n�eo-classiques.

Chez les keyn�esiens qui tentent d'�etudier le tr�es long terme ou les tendances his-
toriques, on parvient �a des notions telles qu'une insu�sance de la demande de long terme
(cf. , par exemple, E.J. Nell, Demand Scarcity and Supply Shortage in Capitalism and
Socialism, New School for Social Research, New York, 1989). En France, la th�eorie de la
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R�egulation utilise des concepts similaires dans la synth�ese qu'elle tente entre les visions
marxiste et keyn�esienne (cf.R. Boyer, La th�eorie de la R�egulation : une analyse critique,
Paris : AGALMA-La D�ecouverte, 1986). Dans cette analyse, la demande joue un rôle cen-
tral dans la caract�erisation des grandes �etapes historiques du capitalisme (accumulation
extensive sans consommation de masse entre les deux guerres, puis avec consommation de
masse apr�es la seconde guerre mondiale), c'est-�a-dire que la demande demeure, pour les
r�egulationnistes, au c�ur de la probl�ematique des tendances historiques (une critique de
cette analyse est d�evelopp�ee dans G. Dum�enil, D. L�evy, \Les R�egulationnistes pouvaient-ils
apprendre davantage des classiques ? : Une analyse critique de quatre mod�eles", �Economie
et Soci�et�es (S�erie Th�eorie de la r�egulation), VI (1993) p. 117-155).

Dans la th�eorie n�eo-classique, le tr�es court terme est analys�e comme un processus
�ctif, le tâtonnement walrasien. Le salaire est trait�e comme tout autre prix, et les prix
sont d�etermin�es dans le court terme (�a l'inverse de la d�emarche classique).

Dans cette �etude, le march�e du travail ne sera jamais analys�e, et on supposera le travail
disponible, et le salaire d�etermin�e.

2 - L'�EQUILIBRE CLASSIQUE DE LONG TERME

On a soutenu dans la premi�ere partie que la th�eorie des prix de production pouvait
être d�evelopp�ee abstraction faite de la demande et des quantit�es produites. L'id�ee que les
prix de production ne d�ependent pas des quantit�es n'est, certes, pas vide de sens. Mais il
ne s'agit l�a que d'une premi�ere approximation qui n'est plus v�erif�ee d�es qu'on �elabore le
mod�ele de base, par exemple si l'on int�egre les probl�emes de rendement ou de production
jointes. L'existence de rendements variables cr�ee une d�ependance des prix vis-�a-vis de la
demande. La premi�ere section ci-dessous est consacr�ee au probl�eme des rendements chez les
classiques et la seconde aux productions jointes dans les formalismes n�eo-ricardiens. Dans
la troisi�eme section, on traite de l'analyse de Sra�a a�n de rappeler comment il d�e�nit la
sp�eci�cit�e de l'�equilibre classique.

2.1 LE PROBL�EME DES RENDEMENTSCHEZ LES CLASSIQUES

On va consid�erer tour �a tour les ressources naturelles (la rente), la question des ren-
dements telle qu'elle se pose abstraction faite des ressources naturelles et les probl�emes
relatifs aux rendements dans le court terme.

2.1.1 La rente

Dans la pens�ee classique le probl�eme des quantit�es produites et des rendements n'est
pas ignor�e. Il est �a l'origine d'un chapitre, celui de la rente. On sait que l'emploi
de ressources naturelles appropriables dans la production cr�ee une d�ependance entre les
proc�ed�es de production dans lesquels entrent ces ressources naturelles et les quantit�es pro-
duites. De ce fait, par l'interm�ediaire de la technique, les prix de production d�ependent
des quantit�es produites et donc de la demande.
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Les classiques ont consacr�e une partie importante de leur analyse �a cette th�eorie de
la rente qu'ils d�eveloppent ind�ependamment de la th�eorie des prix de production. Ricardo
r�egle la question de la rente avant d'aborder les prix de production. Dans le chapitre
consacr�e aux prix de production, les quantit�es sont suppos�ees donn�ees, et Ricardo ne
consid�ere que les conditions de production sur la terre qui ne produit pas de rente (c'est-
�a-dire, la terre \marginale"). Marx, conform�ement �a sa m�ethode g�en�erale, fait d'abord
abstraction des ressources naturelles et d�eveloppe la th�eorie pure des prix de production.
Ce n'est qu'ensuite qu'il consid�ere l'existence de ressources naturelles et le lien ainsi cr�e�e
entre prix et demande.

2.1.2 Les rendements d�ecroissants abstraction faite des ressources
naturelles

Si l'on �ecarte ce probl�eme des ressources naturelles, les trois auteurs font implicitement
l'hypoth�ese de rendements constants. Cette hypoth�ese doit être reli�ee au cadre g�en�eral de
l'analyse des prix de production : l'�equilibre de long terme avec mobilit�e des capitaux.
Dans ce contexte du long terme, l'hypoth�ese de rendements constants exprime le fait que
le nombre d'unit�es de production peut être multipli�e.

Cette vision classique n'est pas incompatible avec l'id�ee centrale dans la th�eorie n�eo-
classique de la �rme, de rendements variables. Cependant, il ne faut pas confondre la
variabilit�e des rendements vis-�a-vis des seuls intrants circulants, �a stock donn�e de capital
�xe, et les rendements vis-�a-vis de tous les intrants, circulants et �xes. Le premier prob-
l�eme rel�eve de la th�eorie du court terme, et le second de celle du long terme (d�ecision
d'investissement).

Dans la construction d'une usine de montage automobile, par exemple, un premier
choix (de long terme) a trait au nombre de châ�nes. Dans cette d�ecision, le rendement
peut être consid�er�e comme constant. Un second probl�eme est celui de la taille optimale ou
du nombre optimal de travailleurs sur une châ�ne. Dans ce second cas, la variabilit�e des
rendements est vraisemblable. Si l'on augmente progressivement le nombre de travailleurs
occup�es sur une châ�ne, les rendements iront d'abord croissant, puis d�ecrô�tront. Le nombre
optimal de travailleurs d�epend en premier lieu de la technique, mais �egalement des prix et
salaires. Si la demande d'automobiles change dans le long terme (sans progr�es technique, ni
changement de prix ou salaire), l'o�re sera adapt�ee par modi�cation du nombre de châ�nes,
et non par celle du nombre de travailleurs par châ�ne. La technique utilis�ee ne d�ependra
pas de la demande.

2.1.3 Les rendements dans le court terme

En poursuivant l'exemple de la châ�ne de montage introduit ci-dessus, on comprend
ais�ement que si la demande change momentan�ement, l'ajustement de l'o�re peut être r�eal-
is�ee par la modi�cation du nombre de travailleurs par châ�ne ou en changeant sa dur�ee
d'utilisation. La technique est donc sensible �a la demande. Il s'agit l�a des 
uctuations de
court terme, et les prix d�evient des prix de production.5

5: A�n de formaliser les variations de la technique dues au changment du niveau d'activit�e, le plus
simple est d'introduire la variable u, le taux d'utilisation du capital, dans les �equations des prix
de production et de supposer qu'il existe des rendements constants par rapport aux seuls intrants
circulants (avec la contrainte 0 � u � 1).
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2.2 LES MOD�ELES N�EO-RICARDIENS

On va consid�erer tour �a tour les formalismes de productions simple et jointe.

2.2.1 Production simple

S'il n'existe pas de ressources non-reproductibles dans l'�economie et si les rendements
sont constants, on d�ebouche sur le formalisme d'usage courant dans lequel la technique
est repr�esent�ee par une matrice d'intrants et un vecteur de travaux, susceptibles d'être
multipli�es par des niveaux d'activit�e (cf.G. Abraham-Frois, E. Berrebi, Th�eorie de la valeur,
des prix et de l'accumulation, Paris : �Economica, 1976). De l'adoption de ce formalisme,
il r�esulte que les prix ne d�ependent pas des quantit�es.

Ce formalisme simple et commode est un outil de travail utile qui permet de discuter
de nombreux probl�emes de mani�ere e�cace. Cependant, les propri�et�es particuli�eres de ce
formalisme ne doivent pas être confondues avec les principes fondamentaux.

2.2.2 Production jointe

Du fait des di�cult�es rencontr�ees dans le traitement de la production jointe dans
les formalismes sra�aiens (voir, notamment, C. Bidard, La production jointe, Nouveaux
d�ebats, Paris : �Economica, 1984), les mod�eles de production jointe tendent �a adopter
un point de vue d'�equilibre g�en�eral6 dans lequel la demande est partie prenante (comme
dans les mod�eles de J. von Neumann, \A Model of General Economic Equilibrium", The
Review of Economic Studies, XIII (1938) p. 1 -9 et M. Morishima, Equilibrium, Stability,
and Growth, Oxford : Clarendon Press, 1964) :

Ensemble des techniques
de production

+
Fonctions
de demande

+
Taux de salaire
ou de pro�t

!
Quantit�es et prix

d'�equilibre

Comme dans tous les mod�eles d'�equilibre g�en�eral, les prix et les quantit�es sont d�eter-
min�ees simultan�ement. Malgr�e la similitude structurelle, cet �equilibre g�en�eral est bien
di��erent de l'�equilibre n�eo-classique, puisqu'il s'agit d'un �equilibre de long terme avec taux
de pro�t uniformes.

2.3 LE PROJET DE SRAFFA

Sra�a n'a pas �ecrit dans son livre (P. Sra�a, Production of Commodities by Means of
Commodities, Prelude to a Critique of Political Economy, Cambridge : Cambridge Univer-
sity Press, 1960) que les prix ne d�ependaient pas des quantit�es. A l'inverse, ce qu'il cherche
�a montrer, c'est que la simple connaissance des quantit�es utilis�ees dans la production et
des quantit�es produites, compl�et�ee par la donn�ee d'une variable de r�epartition, permet la

6: Cf.C. Bidard, R. Franke, \On the Existence of Long-Term Equilibria in the Two-Class Pasinetti-
Morishima Model", Ricerche Economiche, XLI (1987) p. 3-21, R. Franke, \Some Problems Concern-
ing the Notion of Cost-Minimizing Systems in the Framework of Joint Production", The Manch-
ester School, LIV (1986) p. 298-307, N. Salvadori, \Existence of Cost-Minimizing Systems within
the Sra�a Framework", Zeitschrift f�ur National�okonomie, XLII (1982) p. 281-298 et \Switching
in Methods of Production and Joint Production", The Manchester School, LIII (1985) p. 156-
178, ainsi que B. Schefold, \The Dominant Technique in Joint Production Systems", Cambridge
Journal of Economics, p. 97-123.
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d�etermination des prix d'�equilibre.7 Il prouve, de cette mani�ere, que les prix d'�equilibre
peuvent être calcul�es sans faire r�ef�erence �a des grandeurs marginales (non observables),
telles que les utilit�es ou les productivit�es marginales.

L'�equilibre de long terme �etudi�e par Sra�a est di��erent de l'�equilibre walrasien du point
de vue de la relation prix-quantit�es. Dans un �equilibre walrasien, la donn�ee des quantit�es
consomm�ees productivement et des quantit�es produites ne d�etermine pas les prix. Les
prix walrasiens sont reli�es �a des grandeurs non directement observables : les productivit�es
marginales.8

En rupture avec les indications de Sra�a, l'ind�ependance des prix vis-�a-vis des quan-
tit�es (moyennes et marginales) est devenue abusivement le signe de reconnaissance d'une
�ecole qui s'oppose �a la th�eorie n�eo-classique dominante. Cette conception ultra n�eo-
ricardienne est, en fait, en recul par rapport �a la pens�ee de Sra�a lui-même. Dans une
formulation d�elib�er�ement paradoxale, on pourrait même soutenir que, dans la th�eorie de
Sra�a, les prix ne d�ependent que des quantit�es observ�ees (et d'une variable de r�epartition).
L'ind�ependance des prix vis-�a-vis des quantit�es n'est v�erif�ee que dans les mod�eles les plus
simples, alors que la propri�et�e de Sra�a est tout �a fait g�en�erale (même s'il existe des rentes
ou des productions jointes).

3 - LE TRAITEMENT DU D�ES�EQUILIBRE :
PROPORTIONS

Dans cette partie, on discute le rôle jou�e par la demande dans la th�eorie classique de
la formation des prix de production. Le point de vue est d�esormais celui du d�es�equilibre
et des proportions. Une premi�ere section est consacr�ee �a Smith, Ricardo et Marx, une
seconde �a la mod�elisation contemporaine de ces processus.

3.1 LA DEMANDE DANS LA FORMATION DES PRIX DE
PRODUCTION

On va d'abord rappeler tr�es bri�evement l'analyse que les classiques donn�erent de la
formation des prix de production. Puis on consid�erera plus sp�eci�quement le rôle jou�e par
la demande dans cette analyse.

7: Sra�a n'a�rme rien en ce qui concerne la d�etermination des quantit�es elles-mêmes, et il accepte
l'id�ee de rendements quelconques.
8: A l'inverse, l'uniformit�e des taux de pro�t est une th�ese susceptible de v�eri�cation empirique
directe (cf.H. Ehrbar, M. Glick, \Pro�t Rate Equalization in the U.S. and Europe : An Economet-
ric Investigation", European Journal of Political Economy, Europ�aische Zeitschrift f�ur Politische-
�okonomie, Special Issue, IV (1988) p. 179-201 et \Structural Change in Pro�t Rate Di�erentials :
The Post World War II U.S. Economy", British Review of Economic Issues, X (1988) Spring, p. 81
-102), et non la th�eorie marginaliste.
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3.1.1 La mobilit�e du capital

On trouve chez les classiques des analyses similaires de la formation des prix de pro-
duction dans la concurrence (A. Smith, The Wealth of Nations, London : Dent and Son,
1776, ch. 7, D. Ricardo, The Principles of Political Economy and Taxation, London : Dent
and Son, 1817, ch. 4, K. Marx, Le Capital, Livre III, Tome 1, Paris : �Editions sociales,
1894, ch. 10). Au c�ur de ces analyses se trouve la notion de mobilit�e du capital guid�ee
par les di��erentiels de pro�tabilit�e.

Dans cette investigation, Smith place sur un même plan terre, travail et capital. Dans
la citation ci-dessous, il d�ecrit l'e�et d'une hausse de la demande d'un bien qui entraine
une augmentation de son prix, qui se manifeste n�ecessairement par la croissance d'une des
composantes de ce prix (rente, salaire, pro�ts) :

Si c'est la rente, l'int�erêt de tous les propri�etaires fonciers les poussera naturelle-
ment �a pr�eparer davantage de terres pour la culture de cette marchandise ; si
ce sont les salaires ou les pro�ts, l'int�erêt de tous les travailleurs et de tous les
n�egociants les poussera rapidement �a employer plus de travail et de capitaux �a
pr�eparer cette marchandise et �a l'apporter sur le march�e.9.

En d�epit du traitement parall�ele des trois facteurs, l'id�ee que les capitaux sont guid�es
par le pro�t est clairement mise en avant.

Chez Ricardo et Marx, le capital est trait�e de fa�con autonome :

Avec la hausse ou la baisse des prix, les pro�ts s'�el�event au-dessus, ou sont
d�eprim�es au-dessous de leur niveau g�en�eral ; et le capital est soit encourag�e �a
entrer dans l'activit�e o�u le changement a eu lieu, ou averti de quitter cette ac-
tivit�e. [: : :] Ce d�esir constant de la part de tous les employeurs de capitaux de
quitter une activit�e moins pro�table pour une activit�e plus avantageuse, cr�ee une
forte tendance �a �egaliser les taux de pro�ts de tous : : :10.

Mais c'est un fait que le capital abandonne une sph�ere �a taux de pro�t peu �elev�e
et se pr�ecipite sur celle qui comporte un taux de pro�t plus important. Par ce
va-et-vient perp�etuel, par la fa�con o�u il se r�epartit entre les di��erentes sph�eres
suivant que le taux de pro�t baisse par-ci et augmente par-l�a, le capital provoque
un rapport entre l'o�re et la demande tel qu'il entrâ�ne l'�egalit�e du pro�t moyen
dans les di��erentes sph�eres : : :11.

Le principe g�en�eral de cette mobilit�e du capital d'o�u d�erive la tendance �a l'�egalisation
est celui de la recherche du taux de pro�t maximal par un processus d'ajustement au
d�es�equilibre :

� � � !
Constatation
du d�es�equilibre

!
Modi�cation

de comportement
! � � �

Le d�es�equilibre constat�e est le di��erentiel de taux de pro�t et la modi�cation du comporte-
ment est le d�eplacement d'une masse de capital.

9: A. Smith, The Wealth, op. cit. note 8, ch. VII, p. 51.
10: D. Ricardo, The Principles, op. cit. note 8, ch. IV, p. 48.
11: K. Marx, Le Capital, III, 1, op. cit. note 8, Tome I, ch. X, p. 210.
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3.1.2 Le rôle de la demande

La th�eorie de la formation des prix de production ne peut pas être s�epar�ee d'une
certaine repr�esentation de la demande, et, plus pr�ecis�ement, d'hypoth�eses concernant : 1)
l'e�et d'une variation des prix sur la demande et 2) l'e�et de la confrontation de l'o�re et
de la demande sur les d�ecisions de prix. Les capitalistes ne peuvent augmenter leurs prix
sans qu'intervienne une sanction du march�e. Hors de cette contrainte, la recherche du taux
de pro�t maximal d�eboucherait naturellement sur la hausse pure et simple des prix. De
mani�ere sym�etrique, la baisse des prix a un e�et positif sur la demande.

Dans la description de la formation des prix de production que donnent les trois
auteurs, ces id�ees sont mentionn�ees explicitement. Smith distingue, comme de coutume,
les trois composantes du prix, rente, salaire et pro�t :

Si, �a l'inverse, la quantit�e apport�ee au march�e devait être insu�sante vis-�a-vis de
la demande e�ective12, certaines des composantes de son prix devraient monter
au-dessus de leur taux naturel.13.

Ainsi une demande exc�edentaire produit, selon Smith, une hausse du prix (qui se manifeste
par une hausse d'une de ses composantes). Dans le cas inverse d'un exc�es d'o�re :

Le prix de march�e tombera plus ou moins au-dessous du prix naturel, selon que la
taille de l'exc�edent accrô�t plus ou moins la concurrence entre les vendeurs : : :14.

Il serait tout �a fait erron�e de penser que Marx fait exception lorsqu'il s'agit d'appr�ecier
le rôle de la demande dans la formation des prix de production. Marx se r�ef�ere, même, tr�es
explicitement, �a l'existence de fonctions de demande �a pente n�egative :

Ceci parâ�t �evident pour la demande dont le mouvement se fait en sens inverse
du prix ; elle augmente quand le prix baisse et inversement.15.

En fait, cette prise en compte de la demande est indispensable �a l'analyse de la for-
mation des prix de production. La châ�ne que suit le raisonnement classique peut, en e�et,
être repr�esent�ee de la mani�ere suivante, en commen�cant par le d�es�equilibre de l'o�re et de
la demande :

� � � !
O�re
6=

Demande
!

Changement
de
prix

!
Changement

des
taux de pro�t

!

!
Mouvement

du
capital

!
Nouvelles
o�re et
demande

! � � �

Comme le souligne d�ej�a Ricardo, cette in
uence de l'o�re et de la demande sur les
prix n'est qu'un e�et du d�es�equilibre de court terme :

C'est �nalement le coût de production qui r�egule le prix des marchandises, et
non, comme on l'a souvent a�rm�e, la proportion entre l'o�re et la demande :
la proportion entre l'o�re et la demande peut, certes, pour un moment, a�ecter

12: Demande qui s'exprimerait si le prix �etait �egal au prix naturel (E�ectual demand).
13: A. Smith, The Wealth, op. cit. note 8, ch. VII, p. 51.
14: A. Smith, ibid., ch. VII, p. 50.
15: K. Marx, Le Capital, III, 1, op. cit. note 8, Tome I, ch. X, p. 206.
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la valeur de march�e d'une marchandise, jusqu'�a ce qu'elle soit fournie en plus
ou moins grande abondance, selon que la demande a �et�e elle-même accrue ou
diminu�ee. Mais la dur�ee de cet e�et ne sera que temporaire.16.

3.1.3 Concurrence intra ou interbranche

L'id�ee d'une variation de la demande en fonction des prix est n�ecessaire a�n de donner
un fondement au comportement des capitalistes (entreprises) qui changent leurs prix face �a
un d�es�equilibre de l'o�re et de la demande. Ce comportement peut renvoyer �a une relation
entre la demande qui s'adresse �a une branche et le prix du bien. Pourtant, sa justi�cation
principale est certainement la concurrence �a l'int�erieur de la branche elle-même entre les
di��erents producteurs.

Dans une situation de d�es�equilibre, il n'y a aucune raison pour que toutes les entreprises
a�chent le même prix. Les demandeurs vont être sensibles �a ces �ecarts et tendront �a acheter
les produits les moins chers. Même si la demande totale qui s'adresse �a une branche est
parfaitement in�elastique par rapport au prix, la concurrence par les prix entre les entreprises
�a l'int�erieur de la branche peut être forte. Dans ces circonstances, l'entreprise individuelle
fait face �a une fonction de demande dont l'argument est son prix relatif (le rapport de son
prix au prix moyen de la branche).

Dans la th�eorie n�eo-classique, la concurrence interbranche joue un rôle fondamen-
tal. Dans la th�eorie classique, c'est la concurrence intrabranche qui est primordiale, car
l'�equilibre interbranche se r�ealise grâce �a la mobilit�e du capital.

3.2 LA DEMANDE DANS LES MOD�ELES DE CONVERGENCE

Ceux qui veulent reproduire la d�emarche classique dans un formalisme math�ematique,
ne peuvent �echapper �a la mod�elisation de la demande. Di��erents niveaux d'ambition
peuvent être d�e�nis de ce point de vue. On va consid�erer tour �a tour les probl�emes relatifs
au caract�ere g�en�eral du mod�ele (la fermeture du circuit, des revenus �a la demande) et ceux
concernant la repr�esentation de la demande (par des fonctions de demande, par exemple).

3.2.1 Le caract�ere g�en�eral du mod�ele

� Un choix pr�eliminaire a trait �a la fonction de demande totale.

Une premi�ere hypoth�ese simpli�catrice tr�es utile dans la th�eorie de la concurrence
classique, consiste �a supposer la loi de Say est v�eri��ee. Ceci r�esoud le probl�eme de la
dimension.17

Cette hypoth�ese est particuli�erement commode car elle permet de cr�eer une dichotomie
compl�ete entre les ph�enom�enes de proportions et de dimension. Comme toutes les hy-
poth�eses de ce genre, elle ne permet de rendre compte que d'une partie du processus
g�en�eral.

16: D. Ricardo, The Principles, op. cit. note 8, ch. XXX, p. 260.
17: C'est ce que nous faisions, par exemple, dans notre premier mod�ele de 1983 (G. Dum�enil, D.
L�evy, \La concurrence capitaliste : un processus dynamique", in J.P. Fitoussi, P.A. Muet (eds.),
Macrodynamique et d�es�equilibres, Paris : �Economica, 1987, p. 127-154).
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Les classiques adoptent, eux-mêmes, ce point de vue dans leurs pr�esentations origi-
nales. Dans leurs expos�es de la formation des prix de production, la dimension est �x�ee
(ils font abstraction des possibilit�es de crise et du cycle industriel) et la demande ne varie
que du point de vue de sa distribution interbranche (en fonction des prix).18

� Un second choix concerne la distribution de la demande entre les branches.

Construit-on un mod�ele g�en�eral ou non ? Le probl�eme principal est ici celui du
\bouclage" du circuit des revenus. Si, par exemple, les salaires augmentent (et les pro�ts
diminuent), la demande de biens de consommation augmente et celle de biens d'investissement
diminue.

Si l'ambition est limit�ee, il est possible de consid�erer les demandes ou les pouvoirs
d'achat qui s'adressent �a chaque branche, comme exog�enes (cf.C. Benetti, \La question
de la gravitation des prix de march�e dans La Richesse des Nations", Cahiers d'�economie
politique, VI (1981) p. 9 -31).

Une seconde possibilit�e est de d�eterminer la demande au niveau de chaque branche en
fonction des revenus de chaque cat�egorie d'agents (c'est ce qui est fait dans la plupart des
mod�eles de convergence).

3.2.2 Les composantes de la demande

Si la demande n'est pas consid�er�ee comme donn�ee, il est n�ecessaire d'�ecrire un mod�ele
pour en rendre compte. Cependant, la mod�elisation de la demande ne se pose pas dans
les mêmes termes pour ses di��erentes composantes : consommation interm�ediaire, consom-
mation �nale et investissement. La question du niveau g�en�eral de l'investissement ou du
revenu destin�e �a la consommation �nale sera discut�ee dans la derni�ere partie de cette �etude,
et on se limitera ici aux probl�emes de proportions.

La mod�elisation de la consommation interm�ediaire est �etroitement li�ee �a celle de la
technique. Si les quantit�es produites sont d�etermin�ees et la technique donn�ee, la con-
sommation pour la production se trouve �egalement �x�ee. Dans un formalisme lin�eaire,
par exemple, on d�eduit les intrants des niveaux d'activit�e et de la matrice qui d�ecrit la
technique.

En ce qui concerne la consommation �nale, diverses hypoth�eses peuvent être envis-
ag�ees. La plus simple, et la plus fr�equente, consiste �a adopter des proportions �xes des
consommations. Il n'y a aucun inconv�enient, cependant, �a mod�eliser la consommation �-
nale par des fonctions de demande, ou, même en amont, par des fonctions d'utilit�e. Ce
choix ne transforme pas un �equilibre classique de long terme avec prix de production,
obtenu par la mobilit�e du capital, en �equilibre walrasien de court terme.

Pour l'investissement, le principe g�en�eral est clair (la mobilit�e du capital). Cependant,
la formalisation de la r�epartition du capital entre di��erentes branches ayant des taux de
pro�t in�egaux peut poser des probl�emes techniques.

Les conditions de stabilit�e des proportions dans les mod�eles de convergence d�ependent
a priori des choix e�ectu�es concernant la mod�elisation des di��erentes composantes de la
demande.19

18: Le fait que l'on trouve chez Marx une th�eorie de la stabilit�e de l'�equilibre de long terme a parfois
�et�e consid�er�e comme choquant par certains marxistes. Mais il faut bien comprendre la m�ethode
de Marx : lorsqu'il traite de la gravitation autour des prix de production, il fait abstraction de la
crise et r�eciproquement.
19: Dans les mod�eles qu'on a construits, la d�ecision de production est formalis�ee par une �equation
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3.2.3 La forme de la concurrence

Commeon l'a signal�e dans la section pr�ec�edente (cf. 3.1.3), la concurrence intrabranche
joue un rôle primordial dans la th�eorie classique. De ce fait, le cadre le plus ad�equat en vue
la formalisation de la concurrence est celui de la concurrence monopoliste. Les entreprises
d'une même branche se disputent la demande de la branche. Elles sont chacune confront�ees
�a une fonction de demande et la variable qui apparâ�t dans ces fonctions est le rapport du
prix d'une entreprise au prix moyen de la branche.

Dans les mod�eles les plus simples, on peut consid�erer une seule entreprise par branche
et, cependant, lui prêter le même type de comportement. Cette entreprise doit, alors, être
vue comme une entreprise \repr�esentative" d'un ensemble d'entreprises identiques dont les
comportements peuvent être agr�eg�es.

4 - LE TRAITEMENT DU D�ES�EQUILIBRE :
DIMENSION

Dans cette partie, on aborde le probl�eme de la d�etermination de la demande globale, ou
le th�eme de la dimension dans notre terminologie.20 Dans une premi�ere section, on rappelle
bri�evement le probl�eme des d�ebouch�es, ce qui conduit �a mettre en sc�ene Marx, Say et
Ricardo. La seconde section rend compte d'une premi�ere interpr�etation de la d�emarche
classique �a l'aide du concept d'\utilisation conditionnelle du surplus"21. La troisi�eme
section est consacr�ee �a la prise en compte de la monnaie.

4.1 LES D�EBOUCH�ES

L'opposition violente de Marx �a la loi de Say est un fait bien connu. On sait �egalement
avec quelle rudesse Marx critiqua Ricardo pour son adh�esion �a la loi de Say vis-�a-vis duquel
il n'est pas plus tendre :

D'apr�es la conception de l'insipide Say (nous reviendrons �a ce piteux auteur), que
Ricardo adopte (elle appartient en fait �a James Mill), il ne peut y avoir de surpro-
duction ou, du moins, d'engorgement g�en�eral du march�e. Cette conception repose
sur la th�ese que les produits s'�echangent contre des produits, ou selon l'expression

d'ajustement aux stocks (si le taux de stockage est �elev�e, on baisse le niveau de production,
et inversement). On peut montrer dans des mod�eles simples que, dans des conditions donn�ees
de formation de la demande, si les entreprises choisissent le processus optimal d'ajustement, la
stabilit�e en proportions est garantie.
20: Dans la litt�erature n�eo-ricardienne, peu de recherches ont �et�e consacr�ees aux probl�emes de
la dimension. On peut cependant signaler l'article de Garegnani qui discute les questions qui
font l'objet de cette partie (P. Garegnani, \Notes on Consumption, Investment and E�ective
Demand : I", Cambridge Journal of Economics, p. 335-353 et \Notes on Consumption, Investment
and E�ective Demand : II", Cambridge Journal of Economics, p. 63-82).
21: On nomme surplus, dans un mod�ele o�u tout le salaire est consomm�e, l'exc�edent du pro�t sur
la consommation qui en d�erive. D'une mani�ere plus g�en�erale, si l'on admet qu'une fraction des
salaires est �epargn�ee, il s'agit de l'�epargne totale, consid�er�ee du point de vue de la disponibilit�e
des biens.
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de Mill, qu'il y a \�equilibre m�etaphysique entre acheteurs et vendeurs", ce qui a
conduit �a l'id�ee que la demande est d�etermin�ee par la seule production, ou en-
core qu'il y a identit�e entre l'o�re et la demande. Cette th�ese, Ricardo aimait �a
la formuler comme suit : n'importe quelle quantit�e de capital peut être utilis�ee
n'importe o�u de fa�con productive.22.

Marx interpr�ete la loi de Say comme la n�egation de la possiblit�e des crises :

Et le ph�enom�ene le plus compliqu�e de la production capitaliste|la crise du
march�e mondial|est escamot�e grâce au proc�ed�e qui consiste �a nier la condi-
tion premi�ere de la production capitaliste, �a savoir, la n�ecessit�e pour le produit,
d'être marchandise, de prendre la forme de l'argent, et de parcourir le processus
de la m�etamorphose.23.

La vision de Ricardo �etait certainement plus nuanc�ee que ne le sugg�ere l'analyse de
Marx. Il subordonnait la loi �a certaines conditions relatives �a la pro�tabilit�e du capital :

Il r�esulte ainsi de ces pr�emisses qu'il n'y a pas de limites �a la demande|pas de
limites �a l'emploi du capital tant qu'il rapporte du pro�t: : :24.

La bri�evet�e de la derni�ere remarque de Ricardo ne doit pas masquer son importance. On
sait que toute l'�uvre de Ricardo est p�en�etr�ee d'une inqui�etude vis-�a-vis de l'avenir de la
pro�tabilit�e du capital. Ce souci ne traduit pas que l'appât du gain d'un homme d'a�aires,
mais re
�ete les doutes de Ricardo concernant les performances potentielles de l'�economie.

Pourtant Marx, lui-même, n'h�esite pas, dans certains contextes, �a adh�erer �a la loi de
Say, et bien des aspects de son analyse sont d�evelopp�es sous l'hypoth�ese d'une utilisation
pleine et enti�ere du surplus et des ressources productives (par exemple, son analyse des
prix de production). On retrouve ici ce qu'on a nomm�e plus haut la probl�ematique de
l'accumulation. Les p�eriodes se succ�edent, et chacune l�egue �a la suivante ses intrants sans
que cette enchâ�nement se trouve perturb�e.

L'articulation de la th�eorie de la crise (rupture violente de la loi de Say) et de
l'accumulation n'a jamais re�cu de solution satisfaisante dans l'expos�e originel de la th�eorie
classique, ni dans ses d�eveloppements n�eo-ricardiens. Cette lacune a laiss�e le champ libre �a
la th�eorie keyn�esienne de la demande et de l'�equilibre. Ce caract�ere inachev�e de la th�eorie
classique nous a conduit �a formuler le concept d'\utilisation conditionnelle du surplus"
qu'il a fallu ensuite pr�eciser par l'int�egration des ph�enom�enes mon�etaires, et articuler �a la
notion classique de \contrainte de capital".

4.2 L'UTILISATION CONDITIONNELLE DU SURPLUS

On va d'abord contraster, ci-dessous, la th�ese des d�ebouch�es et la th�eorie de la de-
mande keyn�esienne, et sugg�erer une approche alternative. On pr�ecisera ensuite la notion
d'utilisation conditionnelle du surplus. En�n, on introduira bri�evement le probl�eme de la
stabilit�e en dimension.

22: K. Marx, Th�eories de la plus-value, Paris : La Pl�eiade, Gallimard, 1862, Tome II, p. 460.
23: K. Marx, ibid., Tome II, p. 468.
24: D. Ricardo, The Principles, op. cit. note 8, p. 197.
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Figure 1 Say, Keynes et au-del�a
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Cette �gure repr�esente les trois formes de l'�equation Y = D(Y ) :
(a) Keynes. D(Y ) est quelconque et il en est, donc, de même de l'�equilibre Y ?.
(b) Say. D(Y ) � Y , l'�equilibre se d�e�nit sans r�ef�erence �a la demande.
(c) Au-del�a. La fonction de demande v�eri�e D(Y ) = Y , et l'�equilibre est atteint pour Y ? = Y .

4.2.1 Say, Keynes et au-del�a

Chacun connait le rejet de la loi de Say par Keynes et sa d�etermination de l'�equilibre :
Production (ou Revenu) = Demande. Le revenu n'est pas n�ecessairement transform�e en
demande. A l'inverse, �a un revenu Y correspond une fonction de demande D(Y ), g�en�erale-
ment di��erente de Y . Comme on sait, D(Y ) est la somme de la consommation et de
l'investissement. L'�equilibre keyn�esien est d�e�ni par :

Y = D(Y ) (1)

Dans le cas de la loi de Say, la fonction de demande s'�ecrit : D(Y ) � Y . Ainsi,
l'�equation production = Demande devient une identit�e et est v�eri��ee pour toute valeur
de Y . Il y a pleine utilisation du capital, car les entreprises n'ont aucune contrainte de
d�ebouch�es :

Y = Y

A notre point de vue, les deux attitudes, celles des tenants de la loi des d�ebouch�es et
celle de Keynes sont critiquables. La th�ese des d�ebouch�es ne laisse pas de place �a la crise
et Keynes �ecarte l'�equilibre normal.

On ne peut que suivre Keynes lorsqu'il a�rme que le revenu n'est pas n�ecessairement
int�egralement d�epens�e : Il existe une fonction de demande D(Y ) non identique �a Y . Mais il
existe des m�ecanismes qui font converger l'�economie vers l'�equilibre normal (vers la pleine
utilisation du capital), sous certaines conditions. Cette vision met en jeu les m�ecanismes
mon�etaires et ne peut vraiment trouver sa justi�cation que dans un mod�ele avec cr�eation-
destruction de monnaie. On peut, cependant, en donner une premi�ere formulation par
r�ef�erence �a la fonction de demande. La fonction de demande D(Y ) n'est pas quelconque
comme chez Keynes, mais v�eri�e la condition suppl�ementaire :

D(Y ) = Y

Avec cette condition, l'�equation 1 a une racine Y ? �evidente Y ? = Y .

Ces distinctions sont pr�esent�ees sch�ematiquement sur la �gure 1.
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4.2.2 Le mod�ele d'utilisation conditionnelle du surplus

On va maintenant donner un contenu sp�eci�que aux suggestions concernant le d�epasse-
ment de la querelle des d�ebouch�es, introduites dans la premi�ere sous-section ci-dessus. Il
s'agit de sp�eci�er la fonction D(Y ) dans une forme qui re
�ete le plus directement possible
la d�emarche classique. Le concept que nous utilisons �a ce propos est celui d'\utilisation
conditionnelle du surplus". Ce m�ecanisme peut être repr�esent�e sch�ematiquement de la
mani�ere suivante :

W �! CW = W

% &
% C = CW +CK

% %
Y �c �! CK = �c

& %
�

&
Surplus =
�a = ���c

�! I = h(u� u)�a

Le revenu total Y est la somme des salaires W et des pro�ts �. Les salaires sont
enti�erement consomm�es : CW = W . Les pro�ts sont partag�es en deux fractions : 1) �c est
enti�erement consomm�e (CK = �c), et 2) le reste constitue le surplus dont l'utilisation est
\conditionnelle". La fonction h(u � u) est une fonction croissante de son argument, avec
h(0) = 1 (u est le taux d'utilisation du capital �xe et u sa valeur normale ou optimale, de
l'ordre de 80%). Si le niveau d'activit�e est faible (u < u), le surplus n'est pas pleinement
utilis�e pour l'investissement. Si le niveau d'activit�e est �elev�e (u > u), l'investissement est
plus grand que le surplus.

Comment ces d�es�equilibres sont possibles, et pourquoi l'utilisation normale du cap-
ital correspond �a l'�egalit�e de l'investissement et du surplus, sont des questions qui sont
�evidemment reli�ees aux m�ecanismes mon�etaires.25

4.2.3 �Equilibre et stabilit�e

Dans l'�etude des ph�enom�enes de proportions, on a distingu�e les questions de l'�equilibre
et de sa stabilit�e. Il convient de faire de même vis-�a-vis de la dimension.

L'�etude de la stabilit�e de l'�equilibre en dimension est li�ee aux probl�emes du cycle
industriel et de la crise. La stabilit�e en dimension de l'�economie est soumise �a conditions.
L'�etude de ces conditions r�ev�ele pourquoi, dans certaines circonstances, les \choses se
passent bien" en ce qui concerne le niveau d'activit�e (c'est-�a-dire que l'�economie gravite
autour de l'�equilibre normal). Elle indique aussi pourquoi, en d'autres circonstances, cet
�equilibre est instable (surchau�e, r�ecessions, et stagnation s'enchâ�nent) (cf.G. Dum�enil,
D. L�evy, \Stability and Instability in a Dynamic Model of Capitalist Production", in W.

25: On a insist�e dans ce qui pr�ec�ede, sur l'utilisation conditionnelle du surplus, c'est-�a-dire du
nouveau capital qui s'investit. Il ne faut pas oublier le probl�eme de l'utilisation du capital d�ej�a
accumul�e. u < u d�ecrit une utilisation inf�erieure du capital �xe, mais dans cette situation, �egale-
ment moins de capital circulant est engag�e dans la production. Il y a une utilisation conditionnelle
du capital, en g�en�eral, et pas seulement du surplus.
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Semmler (ed.), Competition, Instability, and Nonlinear Cycles, Berlin : Springer Verlag,
1986, p. 132-169 et \The Macroeconomics of Disequilibrium", Journal of Economic Behavior
and Organization, VIII (1987) p. 377-395).

De plus, en liant les lois tendancielles aux conditions de stabilit�e on peut saisir pourquoi
la production capitaliste �evolue toujours historiquement aux limites des conditions de sta-
bilit�e en dimension (cf.G. Dum�enil, D. L�evy, \The Classical Legacy and Beyond", Struc-
tural Change and Economic Dynamics, II (1991) p. 37-67).

4.3 LA MONNAIE

Dans un mod�ele keyn�esien, la loi de Say n'est pas v�eri��ee. Cependant, �a l'�equilibre
keyn�esien, tous les revenus sont d�epens�es (cf. �equation 1), en particulier, tout le surplus.
Dans ces conditions, se limiter �a l'�etude de l'�equilibre, comme le fait Keynes, �evite bien
des embarras.

Si l'on d�esire �etudier �egalement le d�es�equilibre, comme c'est le cas dans nos mod�eles
concernant le cycle industriel et la crise, il faut faire intervenir les ph�enom�enes mon�etaires.
A�rmer, par exemple, que le surplus peut di��erer de l'investissement, c'est admettre la
possibilit�e d'une th�esaurisation positive ou n�egative : moins ou plus que le revenu est
d�epens�e. Cette possibilit�e peut d�ej�a s'exprimer dans une �economie mon�etaire dont sont
exclus les m�ecanismes du cr�edit. La monnaie peut entrer ou sortir de la circulation et c'est
l�a le sens premier du terme th�esaurisation. Dans une �economie de cr�edit, la monnaie peut
de surcrô�t être cr�e�ee ou d�etruite, et la th�esaurisation, telle qu'on vient de l'envisager, se
couple avec des ph�enom�enes d'ouverture de nouveaux cr�edits et de remboursements.

Di��erentes modalit�es des m�ecanismes de cr�eation mon�etaire peuvent être envisag�ees,
d�ecentralis�ees ou centralis�ees :

1. Le syst�eme bancaire dans son ensemble est le principal cr�eateur-destructeur de monnaie.
Il est soumis �a des contraintes institutionnelles relatives �a la stabilit�e macro-�economique
du syst�eme : la n�ecessit�e de maintenir l'activit�e et d'�eviter l'in
ation.

2. Les entreprises disposent elles-mêmes d'une capacit�e �etendue �a r�egler le niveau de leurs
transactions par le cr�edit qu'elles accordent �a leurs clients. Elles sont stimul�ees dans ce sens
par tout d�es�equilibre au niveau de la demande qui les poussent �a assouplir ou restreindre
leurs facilit�es.

Le comportement des prêteurs, des cr�eateurs de monnaie, est toujours anticyclique :
les entreprises prêtent davantage lorsque la demande stagne et les banques ont une attitude
plus restrictive en p�eriode de surchau�e (du fait de l'in
ation).

On peut �egalement penser que le comportement des emprunteurs vis-�a-vis de la con-
sommation �nale est anticyclique (ou, plutôt, moins cyclique que la production) car les
s�eries de consommation sont beaucoup plus r�eguli�eres que celles du revenu (des m�enages et
de l'�Etat). C'est cette même id�ee qui justi�e que, dans un mod�ele keyn�esien, la propension
�a consommer est inf�erieure �a l'unit�e. Avec D(Y ) = cY + a, si le revenu est inf�erieur au
revenu d'�equilibre (Y < Y ?), D(Y ) est plus grand que le revenu (D(Y ) > Y ). L'inverse
est vrai lorsque le revenu est sup�erieur au revenu d'�equilibre.26

26: C'est ce caract�ere anticyclique de la demande qui assure la stabilit�e des mod�eles dynamiques
keyn�esiens : le mod�ele dynamique Dt = cYt�1+a, Yt = Dt, est stable si c < 1, et instable si c > 1.
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La demande de consommations interm�ediaires est, �evidemment, ni plus ni moins cy-

clique que la production (abstraction faite des demandes sp�eculatives de mati�eres pre-

mi�eres).

En ce qui concerne la demande, ce qui met la stabilit�e en danger est, en fait, la 
exibilit�e

qui existe au niveau de l'investissement.27 Il su�t de comparer les s�eries d'investissement

aux s�eries de consommation pour se rendre compte de toute la di��erence. C'est aussi

pourquoi Keynes traita di��eremment la consommation et l'investissement. Le cr�edit pour

l'investissement est procyclique. Si la demande est forte aujourd'hui (et donc la production

pour la satisfaire : u > u), on investit rapidement pour faire baisser u dans le futur. Bien

que ce comportement ait une �nalit�e anticyclique �a long terme, il est bien procyclique dans

le court terme, car une demande forte, par exemple, d�ebouche sur un accroissement de la

demande (de biens d'investissement, d'abord, puis indirectement, par l'encouragement de

la production, de toutes sortes de biens).

La demande d'investissement, fond�ee sur des processus de th�esaurisation-d�eth�esaurisation,

endettement-d�esendettement est le m�ecanisme fondamental instabilisateur de la production

capitaliste, du point de vue de la demande.

Dans un syst�eme o�u il est possible de cr�eer de la monnaie, l'investissement n'est pas,

a priori, limit�e par la quantit�e de capital accumul�e (la taille du surplus). Les entreprises

peuvent emprunter �a long terme et d�epasser leur contrainte individuelle de capital. En fait,

il n'est pas possible de satisfaire toutes les demandes de cr�edit et les capitalistes doivent

être globalement rationn�es. On appelle \contrainte de capital", l'e�et sur le �nancement

des entreprises de l'ensemble des institutions et m�ecanismes qui limitent la masse totale de

capital et qui assurent, en �n de compte, que dans des conditions normales, l'investissement

sera �egal au surplus (c'est-�a-dire, qui garantit que D(Y ) = Y ).

L'id�ee de la contrainte de capital est au c�ur de la probl�ematique classique. Le mod�ele

d'accumulation est l'arch�etype du mod�ele de contrainte de capital. Le processus classique

de la mobilit�e du capital est vide de sens si la masse totale de capital n'est pas rationn�ee.

On ne \d�eplace" qu'une ressource dont la quantit�e est limit�ee.28

Cette analyse di��ere consid�erablement du point de vue traditionnel. En g�en�eral, selon

l'analyse keyn�esienne, les probl�emes r�esultent du fait que l'investissement d�esir�e est inf�erieur

au surplus, ce qui cr�ee la n�ecessit�e d'une contraction de l'activit�e. Selon notre analyse, il

existe un surplus potentiel d�etermin�e et l'investissement d�esir�e est sup�erieur �a ce surplus.

Le rationnement est impos�e par le syst�eme bancaire. Les di�cult�es proviennent de la

tendance �a d�epasser la contrainte de capital, ce qui explique pourquoi l'entr�ee en r�ecession

est souvent pr�ec�ed�ee par la surchau�e.

27: La stabilit�e du syst�eme n'est pas uniquement fonction des ph�enom�enes de demande. Une
variable essentielle est le coe�cient de r�eaction, que nous notons " dans nos mod�eles, des entreprises
au d�es�equilibre de l'o�re et de la demande, dans leur d�ecision de production. Il d�etermine la
propension des d�es�equilibres de demande �a se propager dans le syst�eme productif.
28: Cette contrainte de capital classique di��erencie clairement la pens�ee classique des mod�eles
keyn�esiens, o�u l'investissement est limit�e par la demande, ainsi que des mod�eles n�eo-classiques
(comme celui de Jorgenson) dans lesquels l'investissement est born�e par les rendements.
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CONCLUSION

Au c�ur de l'analyse classique se trouve un �equilibre de long terme par mobilit�e du
capital, qu'il faut opposer au mod�ele walrasien d'�equilibre de court terme par les prix. Sur
la base de cette distinction, on peut pr�eciser la sp�eci�cit�e du rôle de la demande dans la
pens�ee classique :

1. Lorsque l'�equilibre classique pr�evaut, dans le mod�ele n�eo-ricardien de base (production
simple et absence de ressources non reproductibles), les prix sont ind�ependants des quan-
tit�es donc de la demande. Ils se calculent �a partir de la technique et d'une variable de
r�epartition. Mais cette propri�et�e n'est pas g�en�erale, et elle ne s'�etend pas aux mod�eles de
production jointe et de rente.

2. Le v�eritable signe de reconnaissance de l'�equilibre classique (en suivant Sra�a) est que
la donn�ee des quantit�es (d'intrants et d'extrants, y compris les quantit�es de ressources non
reproductibles employ�ees) permettent de calculer les prix d'�equilibres, ind�ependamment de
toutes grandeurs marginales.

3. Le rôle de la demande dans la pens�ee classique est crucial dans l'�etude du d�es�equilibre
(du processus op�eratoire qui conduit �a l'�equilibre sous certaines conditions) :

� Du point de vue des valeurs relatives des variables, c'est-�a-dire des proportions, les
fonctions de demande sont un �el�ement indispensable de l'analyse classique.

� Du point de vue du niveau g�en�eral d'activit�e, c'est-�a-dire de la dimension, la demande
globale est d�etermin�ee :

a) dans un mod�ele d'accumulation �a partir du surplus (l'exc�edent du pro�t sur la
consommation �nanc�ee par le pro�t), par l'utilisation conditionnelle du surplus.

b) dans un mod�ele avec cr�eation-destruction de monnaie, c'est-�a-dire cr�edit, par les
r�egles de mise en �uvre de la contrainte de capital (le fait que le pouvoir d'achat
disponible pour l'investissement est limit�e par le syst�eme bancaire).
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